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TROISIEME LET TRE 


AU 


ROI DE FRANCE, LOUIS XVIII. 


— 
SIRE, 


81 je continue a expoſer à V. M. mes penſces ſur le ſalut de 
la Monarchie Frangoiſe, c'eſt que d'un cõté je ne doute pas, 
Sire, que vous aimez la verite ; & de l'autre, je ſuis convaincu 
que la verite eſt le plus grand moyen de ſalut. 

En vain mes cenſeurs appelleront irr#virence la publicite 
des lettres que j'oſeadrefleraV. M. Eſt- ce done manquer de 
reſpect a l Etre Supreme de l'adorer & de Vinvoquer publique - 
ment? Que le courtiſan egoiſte, intrigant, avili, rampe, flatte, 
trompe dans les tEnEbres ; pour moi, Je fais conſiſler 'honneur, 
la ſoumiſſion, & les hommages que je dois a mon Roi dans la 
verite ſeule. 

Pourquoi les Rois ſont-ils environnes d'une foule de courti- 
ſans, tandis que Dieu, qui eſt tout-puiſſant, n'en a pas un 
ſeul? Pourquoi Dieu a-t-il beaucoup d'amis, tandis que les 


Rois n'en ont point ou preſque point? C'eſt ſans doute parce 


que les trompeurs aſſiègent le trone des Rois, & que l'on ne 
peut approcher de celui de Dieu que par la verite. Ah! dans 
les triſtes circonſtances od V. M. eſt reduite, elle n'a plus beſoin 
de courtiſans, mais ſeulement d'amis ſenſibles, vrais, & ſur- 
tout eclaires, 

Vos veritables amis, Sire, craindroient de trop reſſembler a 
des courtiſans, en vous diſant la verite, meme en ſecret. 
D'ailleurs ils la doivent, non-ſeulement à V. M. mais encore 
a toutes les parties intẽreſſes au ſalut de la Monarchie: ils la 
doivent aux ennemis meme de cette Monarchie; car dans les 
diſcordes civiles elle eſt encore plus neceſſaire au mauvais parti 
qu'au bon, C'eſt une abſurdité d'autant plus grande, de 
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vouloir que V. M. ſoit ſeule l des verites relatives 
au ſalut de la Monarchie, qu'une faute des plus eſſentielles, 
dans laquelle on a perſevere juſqu'a preſent, eſt d'avoir laiſſe 
croupir la pluralite des amis de la Monarchie dans P1gnorance 
des principes & des verues neceſſaires a ſa defenſe : j'ai 
travaille, ſans reläche, depuis neuf annees, à les Etablir & à les 
propager par la voie de Pimprefſion, ſans avoir manque, pour 
cela, an reſpect que je dcis a V. M. Je ne fais autre choſe 
aujourd'hui, Sire, que vous adreſſer directement & publique- 
ment l'expoſition & l' application de ces memes principes; 
comment, en cela, pourrois. je Etre coupable d*irrewerence ? 

Je ſais, auſſi bien que mes cenſeurs, que dans un Gouverne- 
ment Etabli, celui qui a le courage de dire la verite, doit la 
faire parvenir au chef ſeul, par 'organe de ſes Migiſtres. 
Mais aujourd'hui V. M. n'a ni Gouvervement ni Minillres; 
elle n'a plus que des Conſeillers & des Agens pour Paider dans 
la defenſe d'une cauſe qui n'eſt point la votre propre, Sire, 
comme ſeroit celle de votre Gouvernement, mais qui eſt propre 
auſſi a chaque ſujet de la Monarchie. Je ne connois vos Con- 
ſeillers & vos Agens que par leurs œuvres ou d'ignorance on de 
perſfidie: à Dieu ne plaiſe que je faſſe uſage d'un fi impur 
canal pour porter la veritea V. M. & à ſes amis! Rien ne 
m'oblige a m'en ſervir ; tout m'engage à vous en délivrer, 
Sire, & en débarraſſer la defenie de la cauſe commune. Si 
j'ai le bonheur d'y parvenir, je n'aurai pas plus manque au 
reſpect que je dois à V. M. que le grand Hercule en manqua 0 
Augias, pour avoir nettoye les ẽtables de ce Roi. 

Je connois les riſques de tous genres auxquels je m'expoſe en 
diſant la verite auffi ouvertement : mais ce ſont ces riſques 
meémes qui vous ſont, Sire, des garans infaillibles de mon 
courage, de ma fincerite, de mon reſpect, de mon dẽ voue- 
ment: & je dẽſie hardiment tous vos courtiſans, vos conſeillers 
& vos agens, de donner a V. M. des preuves auſſi Energiques 
de leurs ſentimens. 

Si j'ai déplu dans mes diſcours & dans mes &crits A plu- 
ſieurs de vos courtiſans, de ves conſe! lers, & de ves agens 
réfugiés à Londres, comme moi, j'ai eu raiſon de le faire, 
parce que Pint&:& de V. M. & le ſalut de la Monarchie me 
 defendoit de leur plaire. Ils en ſont devenus furieux au point 
avoir perdu te bon ſens; ils ſe montrent à mon égard plas 
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vils & plus dehontes que vos ennemis memes, qui conviennent 
que je defends bien la Monarchie; & eux voudroĩent que je ne 


la de endiſſe pas, parce que je ne ſuis pas, comme eux, ni 


courtiſan, ni conſeiller, ni agent de V M. Eſt-ce que, quand 
une maiſo brüle, il n'eſt pas du devoir de chacun de travailler 
à &teindre Vincendie ? A plus forte raiſon, c'eſt le droit & le 
devoir de celui qui a Phonneur d'etre gentilhomme Frarngois, & 
d' aimer par- deſſus tout V. M. & la Monarchie. 

Je n'accuſe pas ſans preuves, Sire, vos courtiſans, vos con- 
ſeillers & vos agens: le voyage recent de Mer Duc de Berry, 
à Londres, en ajoute deux nouvelles à celles que j'ai donnees 
dans ma derniere Lettre. Rien n'etoit plus abſurde en politique 
que de demander Parmement des Emigres Frangois pour aider 
Angleterre à repouſſer Pinvaſion dont elle ẽtoĩt menacee par 


des Frangois. Ceux qui ont conſeille, pour donner plus d'eclat 


à cette abſurdite, d'envoyer le neveu de V. M. en ambaſſade 
vers le Roi d' Angleterre, ont agi, ou par ignor ince ou par per- 
fidie, en confondant la politefſe avec la prlitigue. Si nos en- 
nemis, avides de pretextes pour nous perſ{ecuter, nous font un 
crime de cette propoſition, qu'ils ſachent que c'eſt la faute 
ſeulement de dix ou douze hommes ou ignorans ou perfides. 

Ces memes hommes, Sire, ont abuſe de la jeuneſſe, de la 
candeur, de la facilite de Mer Duc de Berry, pendant ſon court 
ſejour a Londres, pour Pengager a demander aux Miniſtres de 
S. M. B. mon expulſion de I Angleterre !!! Comme cette de- 
mande ęétoit un mélange d'injuſtice & d'abſurdite, comme la 
Providence m'a conduit en Angleterre pour mon bonheur, les 
Minittrcs ont refuſe... : Je ne ſais pas au juſte, Sire, quelles ont 
ete les calomnies employees par ceux qui ont trompe Mir Due 
de Berry: mais je ne doute pas que ce jeune Prince, ne pour 
la gloire & pour la vertu, inſtruit a Vecole de Vadverſite, aux 
pieds duquel je dipoſe toute ma peine, quand il aura reconnu 
Verreur dans laquelle ils s“ eſt laiſſè engager, ne veuille bien la 
deteſt:r, & ne puniſſe de ſon mepris les hommes ou incapables 
ou perſides qui Pont fait debuter dans la carrière de la politique 
d'une maniere fi malheureuſe, 

Grace à la juſtice des Miniſtres du Roi d*Angleterre, je 
continuerai à jouir, dans un aſyle heureux, de la ſureté contre 
les vexations des ennemis de la Monarchie, & auſſi contre les 
vexations, plus injuſtes encore, des conſcillers & des agens de 
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V. M. pour leſquels mon nom ſeul ſera deſormais une preuyy 
& un reproche eternel de Jeur turpitude: & quoique Pup 
d'cux an dit, il y a 18 mois, A preſent M. de L Ie peut 
* tourner tant qu'il voudra du cits des Anglois, car il na þlin 
rien à e/perer du cite de la France, j'ai trop de foi dans l 
Juſtice de V. M. pour craindre qu'elle ne Vexerce pas, à pt 
tent & dans Vavenir, pour tout le monde, & particulicrement 
pour ceux qui, comme moi, auront porté au plus haut degrs 
le zele & la conſtance dans la fidelite. 

Lorſque je me ſuis devoue a defendre la Monarchie Fran. 
coſe, j'ai fait refexion que celui qui tenteroit d'etablir la raiſon 
au milieu des diſcordes civiles, devoit commencer par s'armer 
du plus grand courage, parce qu'infailliblement il auroit a 
combatire, a ostrance, contre tous les partis, qui pouſſent tou- 
yours les choſes a Vextreme, & qu'alors I'ami de la raiſon de- 
venoit Pennemi de chaque parti. Je ne puis diflimuler que 
cela eſt arrive dans la Revolution, & aux Frangois ennemis, & 
aux Frangois amis, de la Monarchie: voila pourquoi j'ai des 
ennemis dans les deux cotes: & que m'importe, fi j'ai ln 
verite pour moi? N'eſt-ce pas elle ſeule qui reconciliera les 
deus partis? N'eſt-ce pas elle ſeule qui me reconciliera avec 
eux ? 

St y avois de millions de bras a ma diſpeſttion, chaque parti 
me rechercheroit: mais parce que je n'ai que ma raiſon privee 
& ifolee chaque parti la mépriſe, & tous oublient qu'un bon 
tconſeil a ſouvent ete plus utile que des millions de bras. 

Avant de me devouer à la defenſe de la Monarchie, j'ai 
confulte mes forces, en les comparant avec les deux genres 
d' attaque que les Revolutionnaires ont employes pour la ren- 
verſer. J'ai vu, qu'aux mauvais raiſonnemens je pouvois en 
oppoſer de bons: j'ai vu qu'a la violence ce ſeroit une folie de 
chercher à oppoſer autre choſe qu'une ſaine politique: V. M. 
peut remarquer que dans ce genre de defenſe un ſeul homme, 
mais un homme ſans doute plus habile que moi, pourroit 
ſuſſtre. 

Pour combattre les mauvais raifonnemens des revolution- 
naires, ai montre, dans le Teſament Politique que j'ai attribue 
a M. De Mercy-Argenteau, que la Reine du Monde, I Ori- 
NON PUBLIQUE,, n'etoĩt pas Fopinion de la multitude, 
qui toujours ou trompe ou eſt trompee, mais uniquement 
celles des ages, dont le nombre eſt infiniment petit: j'ai 


& 
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analyſe les mots Equiyoques de nation, de wolontt nationale, 


'euye 

ru de propriee, &c.: j'ai montre que la ſouverainets du peuple 
eut | ctoit une chimère & une erreur du Paganiſme: j'ai replace, 
: pln ſur le trone de Dieu, la ſouverainete que les faux ſages & les 


mauvais theologiens avoient placee, depuis tant de ſiècles, ſur 
le trone des Rois de la terre: j'ai montre que le pouwrir qui 
confiſte dans les lois & dans la force armee n'avoit rien de 
divin ni de ſouverain en lui-m&me, parce qu'il à'eſt que 
Ponvrage des hommes qui le reglent ou le modtfient a leur gre; 
mais que /exercice de ce pouvoir devenoit ſouverain quand 11 
{toit entre les mains d'un Roi legitime exergant la ſouverainete 
de Dieu ſur la terre: j'ai montre, que les Rois ont leurs droits, 
& que les ſujets ont auſſi les leurs: J'at montre, que Pun des droits 
es ſujets etant de concourir à I'ctabliſſement du pouvoir par 
un afte explicite ou implicite de la volontẽ de chacun, il en re- 
ſaltoit que la ſoumiſſion de chaque individu aa pouvoir exerce 
par les Rois, Etoit libre: j'ai montre, que les loix de la nature 
oumettoient tous les hommes à I'Egalite naturelle; que celle 
le la relegion chretienne les ſoumettoient à Vegalite Evange- 
tique; que Vegalite civile Etoit V'ouvrage de chaque ſocicte: 
'ai montre, qu'il ne falloit pas confondre ces principes du 
Iroit naturel & ſocial, avec ce que l'on appelle la conflituticn 
politique d'un peuple particulier; qu'ils en £toient ſeulement 
la baſe; & que plus une conſtitution fe rapprocheroit de es 
amieres primordiales de la raiſon humaine, plus elle ſeroit 
parfaite: j'ai montre, dans le plus grand detail, en faveur 
les etrangers, que la Conſtitution de la Monarchie Frangoiſe 
toit la plus voiſine de cette pet ſection quand les Rẽvolution- 
zaires de 1989 Pont attaquẽe; &c. 


en Certes, pour detruire les raiſonnemens & l'influence de ceux 
» de qui ont armé le Peuple Frangois contre la Monarchie, & qui 
M. lui ont cherche des ennemis chez tous les peuples etrangers, 


e moyen le plus direct etoit de chaſſer les tenebres qui enve» 
oppoient les fondemens des ſociẽtẽs humaines, & dont la me- 
hancheié abuſoit. Cependant, Sire, parmi vos plus finceres 
mis, pluſieurs me reprochent encore d'avoir agite des queſtions 
nebreuſes, dangereuſes, inutiles: c'eſt que, ſans doute, ils 
'ont pas compris I'importance & la necefſite d'un travail ſans 
lequel les mauvais raiſonnemens auroient continue a triompher, 
* meme ſans lequel les moyens politiques à employer, avec 
ette preciſion qui abrege & le tems & les obſtacles, auroient 
te oublies ou conau très- imparfaitement. 


„ 


Permetteꝝ · moi, Sire, de rappeler à v. M. les memorablez 


paroles de Charles V. un des plus ſages d'entre les Rois vos pr. on 
deceſſeurs, & qui avcit connu l'adverſitẽ avant de regner:— ce 
* Les cleres & la ſafience on ne peut trop honorer ; & tant que qu 
ſapience ſera honoree dans ce royaume, il continuera en proſperiti; ch 
rrais quand di bouté e y ſera, il dicboira. —Il eſt notoire, Site, pet 
que vos courtiſans, vos conſeillers, & vos agens, ne connoiſſen Wi & 
pas la ſapience : elle conſilte dans un logique exacte & forte, de: 
dans une morale pure, & dans une politique vraie & profonde; tru 
donc ils ſont incapables de bien defendre, en premiere ligne, vic 
la Monarchie. Il eſt notoire que, loin d' eſtimer les clercs & |; | 
fapience, ils les mepriſent ſouverainement, par I'impertinent | de 
prejugede la Nobleſſe de Cour, qui interdiſoit d'ecrire, à ceux pr] 
qui vouloient paſſer pour hommes de qualite ou qui preten- de 
doient à des places; donc ils ne veulent ni permettre ni en- pre 
durcr que les Nobles, ou les roturiers n'ayant que la /apience la 
oſent Ecrire pour defendre la Monarchie. On accuſe les No- — 
bles de Cour d'avoir cauſe tous les malheurs de la Monarchie: A 
c'eſtaeuxa ſe juſtifier de cette accuſation, qui les regarde ſeuls: 45 
mais ne ſouffrez pas, Sire, qu'ils faſſent plus long- tems obſtacle an 
au ſalut de la Monarchie. bi 
Le choix & I'emploi des moyens de la politique contre les Aa 
fureurs & la violence de nos ennemis eſt Pobjet des lettres que _n 
Joſe adreſſer a Votre Majeſtẽ: les rẽſultats qu'elles con- * 
tiennent ou qu'elles contiendront ſont les conſequences dei de 
principes & des diſcuſſions que l'on peut lire dans le TH a 
Politique & dans Etat de la Litttrature Frangoiſe en Angleterm. d , 
On me reproche aujourd'hui que je parle trop tard; n'eſt _ 
pas clair qu'il y a long-tems que j'ai parle, ſans avoir ẽtẽ en- que 
tendu? Si vos conſeillers & vos agens, Sire, avoient ou ſu ol les 
voulu lire ce qui intereſſoit le plus votre propre ſalut & celui les 
de la Monarchie, on ne me feroit pas cette objection. e 1 
Dans la premiere Lettre j'ai montre pourquoi & comment * 
la Monarchie Frangoiſe exiſtoit toujours malgre la Revolution. dro 
Si des hordes barbares, ou fi un peuple voiſin, à la ſuite d'une "ou 
guerre d'invaſion, avoient chaſſẽ du territoire de la France le * 
Roi, le Clerge, la Nobleſſe, tous les riches proprietaires, et - 
un mot, la partie la plus excellente de la nation; ſi ce peuple a” 
vainqueur avoit Etabli ſur le territoire de la France une autie : 
religion, d'autres loix, d'autres mœurs, & d'autres proprietaires, * 


0a 


ables 
s Pre. 
er:. 
nt que 
beiti; 
Sire, 
iſſen 


131 


on pourroit dire que la Monarchie Frangoiſe eſt detruite : mais 
ce ne ſont ni des hordes barbares, ni un peuple voiſin & yain- 
queur ; ce ſont des Frangois devenus furieux qui ont fait ces 
changemens & ces ravages dans la France : or une nation ne 
t pas ſe detruire elle-meme ; il n'y en a pas un ſeul exemple: 
& la vclontẽ de la Nation Frangoiſe n'ayant jamais ete ducote 
des Revolutionnaires de la France, les changemens & les deſ- 
tructions dont ils ſont les auteurs, ne ſont que les effets d'une 
violence qui peut bouleverſer tout, mais ne legitime rien. 

Jai dũ appeler ce premier raiſonnement ie principal argument 
de la cauſe de la Monarchie Frangoiſe, parce qu'il contient le 
principe de tout moyen politique utile a la defenſe & au ſalut 
de la Monarchie: & fi j'oſois indiquer a V. M. une regle 
preſque certain pour juger du merite des plans a exẽcuter dans 
la ſuite, je dirois qu'il ſuffira d'examiner s'ils s'accordent avec 
ce principal argument. 

Nos ennemis n'ont que deux manieres de le dẽtruire &. 
dipendra toujours des imigrts & vet deportts de Soppoſer à toutes 
deux); ou bien en engageant les oppoſans à la dẽfection, ou 
bien en donnant la mort à tous. Pai d&ja devoite les trames 
perfides & ſecrettes de nos ennemis, pour faire perir le plus grand 
nombre des de fenſeurs de la Monarchie: nos ſeuls ennemis nous 
ont attires dans les gouffres de Quiberon, de la ſeconde Vendee, 
de toutes les chouanneries, & dans cette funeſte pipëe qui, 
depuis le 4 Septembre dernier, a ẽtẽ fi fatale a pluſieurs milliers 
d'emigres dEportes & d'exiles. O vous, amis fidelles mais 
imprudens de la Monarchie, vous qui me reproche mes fre- 
quentes doleances ſur les fauſſes & deplorables entrepriſes ol 
les Emigres ſe ſont laifles entrainer fi facilement, calculez 
les pertes que nous avons deja faites, & vous verrez que ſi elles 
ſe renouveloient encore une fois ſeulement, la Monarchie iroit 
rapidement a ſa deſtruction! Encore fi experience nous ren- 
droit plus clairvoyans ! mais au contraire, & dans ce moment 
meme, une foule d'intrigans s'agite violemment, les uns 
pour conduire encore quelques centaines d'emigres à de nou- 
velles boucheries, les autres pour engager pluficurs milliers de 
Frangois a s'entt'ẽgorger inutilement. Une preuve morale que 
toutes ces entrepriſes ſont fauſſes, c' eſt qu'il eſt infiniment plus 
probable, dans let circonflances actuelles, qu'elles feront perir la 
Monarchie, qu'il n'eſt probable qu'elles la ſauveront. 
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Les plus precieuſes & les dernieres reſſources de la Mo. 
narchie ſont dans la vie des Emigres : je le repete, Sire, l; 
meilleure maniere de les employer, c'eſt de les conſerver, 
Dans les dangers extremes, le premier principe eſt de ne point 
diviſer ſes forces, ni les employer partiellement. Helas! f 
jamais nous y ſommes reduits, il faudra bien nous reunir tou 
pour aller chercher la mort ou pour la donner; mais hors de 
ce cas, c'eſt pecher contre la juſtice diſtributive, qui veut que 
dans la defenſe commune chacun en ſupporte ſa part; c'eſt 
pecher contre la prudence, de jouer en detail avec la vie des 


pauvres emigres, le jeu le plus deſavantageux, Le cœur ſen. 


ſible de V. M. ne pourra pas blamer la voix de celui qui, dany 
cette occaſion, accuſe ou d'incapacite ou de perfidie vos con- 
ſeillers & vos agens. Les emigres & les pretres qui con- 
ſentent aveuglement à aller ſe faire tuer en detail, ſont bien à 
plaindre ; mais les Dom Quichottes modernes qui les y engagent, 
en y employant toutes les fineſſes des racoleurs, ſont bien à 
blamer : & cependant ce ſont eux qui diſent & font repeter 
que mes Lettres a V. M. font beaucoup de mal. 

Les queſtions que j'ai traitees dans ma Seconde Lettre } 
V. M. ſont de la plus haute importance pour la defenſe & 
pour le ſalut de la Monarchie. II etoit d'autant plus neceſ- 
faire de les agiter, que, dans la defenſe de toute cauſe, il et 
eſſentiel de commencer par fixer le nombre, la condition, & 
la ſituation de toutes les parties intereſſees, J'avoue volon- 
tiers que mes ptincipes ſur ces objets bouleverſent toutes les 
fauſſes notions que vos conſeillers, Sire, vos agens, & yos 
courtiſans, ont ſuivies depuis la Reyolutiop. Sire, gardez- 
vous bien de penſer que leur grande colere contre moi vient 
de leur interet pour V. M. Leur dé ſeſpoir, ou plut6t leur 
rage, yient de ce que j'ai demaſque lear ignorance ou leur 
perfidie. Quand ils m'accuſent, Sire, d'avoir deconfideri 
votre perſonne, d'avoir jete de la defaveur ſur votre cauſe, 
d'avoir manque de fidelite a V. M. je crois entendre des 
brigands accuſer une de leurs victimes, du crime qu'ils vien- 
nent de commettre. Loin d'avoir d*con/iders la perſonne de 
V. M. je Pai juſtifice de toutes les fautes politiques oh vous 
avez été engage, S. re, par vos courtiſans, vos conſeillers, & 
vos agens. Loin d'avoir donné de la défaveur à la cauſe de 
V. M. en la montrant infericure à celle de la Monarchie, 
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dont vous Etes-le- chef, Sire, mais chef flu & Miriditaive, & 
aullement-maitre abſolu & indipendant, Jai rendu votre caufe 
tout-3-fait inſeparable de celle de la Monarchie, &, par con- 
ſequent, je l'aĩ rendu plus favorable que ne font vos conſeil- 
lers, vos agens, vos courtiſans, ou par ſottiſe, ou par flat- 
terie, ou par perfidie, en la montrant comme la cauſe prin- 
cipale à defendre. Loin de manquer de fidelite a V. M. c'eſt 
uniquement par kdelite que je m'*expoſe volontairement à ta 
haine & aux vengeances de tous ceux que j'accuſe ou d'igno- 
rance ou de perfidie dans la conduite de la defenſe de la Mo- 
narchie. J'invite ceux qui blameront mon zele à reflechir ſur 
I'ctendue des obligations qu'impoſe la fidelitE aux Rois ou 
z la Patrie : elle ne conſiſte pas ſeulement 2 garder la foi 
qu'en leur a promiſe explicitement ou tacitement, mais encore 
a bien faire ſon devoir de ſujet. Ainſi, pour etre fidelle, ce n'eſt 
pas aſſez de ne pas conjurer contre ſon Rot ou ſa Patrie, mais 
il faut encore les bien ſervir. La fidelite, comme les autres 
rertus, a des nuances & des degres > chacun doit ſervir ſul- 
vant ſes moyens ; celui qui $s'en diſpenſe, ſous quelque pre- 
texte, pèche contre la fidelite : & pour repouſſer le trait de 
mes calomniateurs contre eux-memes, je dirai que celui qui 
veut ſervir ſon Roi ou ſa Patrie, ſans avoir des moyen: au 
moins Egaux A ce qu'il entreprend, peche auſſi contre la 

Non, ce n'eſt pas ſervir avec-fidelite fon Roi & ſa Patrie, de 
ne pas les defendre dans le peril le plus imminent, ſous le 
faux pretexte que le reſpect & le bon ordre commandent de 
reſter ſpectateur oiſif, tant que Von n'eſt pas appele an 
ſecours: cela n'eſt vrai que dans un gouvernement Etabli, & 
qui a les forces neceſſaires a ſa defenſe. Mais aujourd'hui, ol 
eſt le gouvernement qui prot6geoit le Roi & la Patrie ? Avons- 
nous d'autres lois à conſulter que la neceſlits & le ſalut pu- 
blic? II n'y a qu'un reſpectuoux courtiſan aſſea lache pour 
voir reſpectuouſement perir ſon Roi & ſa Patrie: Curtius, 
pour ſauver ſa patrie, n'attendit pas invitation du Senat ni 
du Peuple Romain; la fidelite le precipita dans le goufffe: 
le brave D'Eſtaing, à la bataille de Bovinnes, n'attendit pas 
Pordre, pour ſervir de bouclier a ſon Roi. Rien n'eſt plus 
commun que le nom de fidelite, rien n'eſt plus rare que la 
choſe, f | 
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J'accuſe a mon tour, & avec grande verite, les courtiſanz, 

les conſeillers & les agens de V. M. d'avoir travaille, comme 
Fenvie, à vous d#con/iderer, & a jeter la plus grande defavey: 
ſur votre eauſe, Sire, en vous entrainant, vous ſervant, 4 
vous flattant, dans une multitude de fautes, dont par mode. 
ration je nai dit qu'une partie; & principalement par leur 
impertinente conduite dans tous les pays de l'Europe, ol i 
ont merite le mepris des Etrangers, & la haine de preſque 
tous les Emigres. Il eſt evident, je le dis ſans paſſion & ſam 
recrimination, qu'ils acheveront de tout perdre, fi V. M. 
Jouffre qu'ils ſe melent plus long-temps des affaires de la Mo- 
narchie. je connois, Sire, votre embarras à cet ẽgard: vou 
craignez qu'en les diſgraciant ils ne deviennent vos ennemis; 
eh bien, dire, en devenant vos ennemis, ils ſeront bien moins 
dangereux pour vous, qu'ils ne le ſont par leur ignorance ou 
par leur hypocriſie. Vous avez un moyen facile de vous en 
debarraſſer, ſans qu'ancun puiſle legitimement ſe plaindre; 
ce de remettre à la Nobleſſe le foin de difendre la Monar- 
chic. 

Quand je dis que la defenſe de 1a Monarchie appartient a la 
Nobleſſe, je ne pretends pas en exclure un ſeul individu du 
Clerge & du Tiers Etat, qui tous, ſuivant leurs moyens, doi- 
vent defendre une propricte commune. Le plus chetif des 
individus a des moyens qui, petits en apparence, peuvent 
devenir d'une grande utilite en conformant ſes penſces, ſes 
paroles & ſes actions a ſon propre honneur, a ſes interets legi- 
times, à Vinteret de la Monarchie. Je dis ſeulement que 


c'eſt un devoir plus ſpecial pour la Nobleſſe, & que le Clerge 


ni le Tiers Etat ne doivent pas en avoir de jalouſie. 
A preſent, Sire, je vais rechercher ce que ſignifient ces 


mots, difendre la Monarchie. Vos conſeillers & vos agens ne 


les ont jamais compris, ou ce qui eſt pire, ils les ont mal com- 
pris: defendre la Monarchie, cg rififier à ceux gui Pattaguent, 
& la garantir de leur violence. Certes il eſt Evident que 
V. M. n'a oppoſe aucune reſiſtance aux ennemis de la Mo- 
narchie, & qu'elle ne l'a garantie en aucune maniere de leur 
violence: done V. M. n'a pas encore defendu la Monar- 
chie. | | 

Mes cenſeurs, c'eſt-a-dire, vos conſeillers; Sire, vos agens, 
& leurs bruyans Echos, diront que vous avez defendu la 
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Monarchie en oppoſant une re//ance paſſive, C'eſt une 
ſottiſe de plus qu'ils diront; car ces deux mots, ri/fance 
paſſive, ne peuvent pas plus s'accorder que le mouvement & le 
repos, Jen demande pardon aux Parlemens de France, qui 
ont invente ou adopte cette ſottiſe; on ſait que leur autorite, 
qui. eſt tres-grand en juriſprudence, eſt tres-petite en poli- 
tique- 

1 — cenſeurs diront encore, Sire, que ſi vous n'avez pas 
pu defendre la Monarchie, la Nobleſſe ne le pourra pas 
darantage; & ils sad mireront dans cette objection, ſans voir 
que non-ſeulement elle ne conclut rien en faveur de V. M. 
mais encore que par-. là ils confeſſent que le chef & les mem- 
bres de la Monarchie ſont impuiſſans pour la defendre. 

Pour achever d'expliquer le ſens de ces paroles, difendre la 
Monarchie, il faut faire attention aux lieux & aux circonſ- 
tances; car autre choſe eſt de défendre la Monarchie en 
exergant cette defenſe dans ſon territoire, autre choſe eſt de 
Vexercer loin & hors de ſon territoire. Avec cette diſtinc- 
tion, que vos conſeillers & vos agens n'ont jamais faite, ou 
par ignorance ou par perfidie, je vais diſſiper Vobſcurite qui 
2 enveloppe juſqu'a preſent cette queſtion. 

Si vous etiez en France, Sire, quand meme vous y ſeriez 
reduit a une ſeule ville, comme. Charles VII, vous ſeriez le 
chef de droit & de fait de la Monarchie; vous y exerceriez 
autoritè royale, c'e{t-a-cire le gouvernement & le commande- 
ent ſur la portion fidelle de vos Sujets: alors, je dis que 
vous pourriez refiſter, avec leur ſecours, auſſi heureuſement 
peut tre que Charles V, Charles VII, & Henri IV, a ceux 
qui attaquent la Monarchie; & que vous ſeriez en <tat de 
2 garantir de leur violence. Mais tant que vous ſerez hors 
de la France, Sire, non-ſeulement la raiſon prouve que vous 
tes depouille de toute autorite royale, mais le dit des gens 
vous defend tout acte de gouvernement & de commandement: 


nent, 

que onc vous ne pouvez oppoſer aucune reſiſtance aux ennemis 
Mo- ela Monarchie, ni la garantir de leur violence. Voila, 
leur re, comment la difference. des lieux & des circonſtances vous 


rend capable, dans un cas, de defendre la n 
dus rend impuiſſant dans un autre. 

Je ſuis force, Sire, par votre interet, & par celui de vos 
ju la iets fidelles, de vous éclairer ſur une erreur dans laquelle 
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vous entretiennent vos courtiſans, vos conſeillers, & yo, 
agens, ou par ignorance, ou par flatterie, ou par perfidie, 
Ne croyez plus, Sire, que. vous pouvez defendre la Mo. 
narchie en envoyant vos generaux en France pour y faire h 
guerre à vos ſujets rebelles. Ce genre de guerre n'a rien d 
legitime, & par conſequent rien d'honorable; car vous ne 
pouvez pas donner à vos generaux plus d'autorite que von 
n'en avez, ni leur communiquer une autorite que vous aver 
perdue. En vain ces guerres affreuſes ſe ſont faites & f 
feroient encore au nom de la Religion & de la Monarchie, u 
nom de Dieu & de Votre Majeſte; ce ne ſont que des aſſaſſina 8 
monſtrueux. Des noms, quelque ſacres qu'ils ſoient, ne pev. 
vent pas legitimer une guerre; elle ne peut Etre legitimee qu 
par Vautorite ſouveraine. 

Vous ne pouvez, Sire, regagner cette autorite ſouveraine 

u'en rentrant en France: quand donc vous ſerez reduit à K 
cruelle nẽceſſité de faire la guerre à vos ſujets; fi vous voul 
attirer ſur cette entrepriſe les benediflions de Dieu que von 
repreſentez ſur la terre, il faut qu'a l' exemple de Charles V, d 
Charles VII, & de Henri IV, vous faſſiez cette guerre en per 
ſonne; votre prẽſence ſeule peut la ſanctifier: oft vous ſeres 
Sire, la ſera le parti fidelle & legitime qui attirera tous lea 
autres. Oh vous ne ſerez pas, Sire, vous ne pouvez pas et 
repreſente: ni les Princes de votre ſang, ni votre fidelle Ne 
bleſſe, n'inſpireront pas le meme enthouſiaſme & la meme eon- 
fiance que V. M. Il eſt temps de ceſſer des tentatives rnutiles; 
une ſeule de plus donneroit la mort à la Monarchie. 

Sur-tout, Sire, rejetez & condamnez hautement tous la 
projets d'allumer la guerre civile dans votre royaume : ils ſer 
viroient plut6t a la retarder qu'a la hater : laiſſez a vos ev: 
nemis ſeuls les torts d'une guerre civile, & attendez qu'un ds 
partis, pour ſe fortifier ou pour ſe legitimer, vous appelle a fon 
ſecours. 

De tout ce que j'ai dit, il ſuit que ſi V. M. etoit en France, 
la defenſe de la Monarchie ne pourroit &tre conduite que pi! 
elle ſeule: ainſi la queſtion. eſt reduite aux termes ſuivans- 


« Eft-ce au Roi emigre, ou & la Noblefſe tmigrie, à conduirt | ] 
« defenſe de la Monarchie pendant Pemigration ?” vou 
L'emigration, Sire, vous a fait perdre deux choſes tres qui 
reelles ; Vexercice de Vautorite royale, & vos propriẽtẽs fon- con 
Pas 
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cizres, Sous ce ſecond rapport, vous ne perdez que ce que 
perd auſſi chaque individu fidelle à la Monarchie; mais ſous le 
premier, vous perdez une choſe ineſtimable & ſans pareille, 
qui ne doit & ne peut appartenir qu'à vous ſeul: voila, Sire, 
ce qui differencie votre cauſe de celle des autres membres de 
la Monarchie. 

L'emigration a fait perdre à vos ſujets fidelles Pexercice de 
leurs droits politiques & toutes leurs proprietes foncières & 
mobiliaires; elle les a ſepares de leurs femmes & de leurs en- 
fans, privation plus grande que celle de leurs biens. 

Od ſont vos moyens perſonneli, Sire, pour regagner Vautorite 
royale, & retablir vos fidelles ſujets dans leurs droits & dans 
leurs proprietes ? Vous n'en avez aucun. Oh ſont vos moyens 
ttrangers & auxiliaires ? Nelas, fi V. M. compte ſur le ſecours 
des autres Rois, qu'elle conſulte Vhiſtoire, & elle ne trou- 
vera que tres-peu d'exemples, peut-etre point du tout, 
d'un Roi detrone remis ſur ſon trone par le ſecours des 
autres Rois. * 

Si bon me demande oi ſont les moyens de la Nobleſſe pour 
reparer ſes propres pertes & celles de ſon Roi, je les reduirai 
d'abord à cette raiſon generale :—** Qu'il eſt infiniment plus 
facile a des Egaux, a des amis, a des parens, a des freres, de 
faire ceſſer reciproquement des mecontentemens, des injuſtices, 
des diſcordes, & de ſe pardonner mutuellement, qu'il ne Veſt A 
un Roi de ſe reconcilier avec des ſujets rebelles qui Vont in- 
jurie a outrance.” Si l'on me demande on ſont les moyens 
@angers & auxiliaires de la Nobleſſe, je repondrai qu'ils ſont 
dans les interecs les plus chers de tous les proprietaires & de 
tous les Nobles de chaque pays de la terre; car s'ils ſouffrent 
que les Nobles & les proprietaires de la France ſoient depouilles, 
rien ne les preſervera d'un ſort pareil un peu plus tõt ou un peu 
plus tard. La cauſe d'un Roi detrone eſt digne ſans doute d'un 
grand interet ; mais la cauſe de tous les proprietaires & de tous 
les Nobles du monde entier, eſt d'un interet bien ſuperieur. 
Donc, la Nobleſſe a des moyens pour defendre la Monarchie 
pendant la duree de emigration. 

Je n'ai pas Ete aſlez exact, Sire, en diſant que I'emigration 
vous avoit fait perdre l'autorite royale; car ce fut Louis XVI 
qui la perdit toute entière: ainſi, V. M. ne Va perdue que 
comme nos héritiers perdront nos biens fi nous n'y rentrons 
pas: or ſerions- nous ſages, fi nous chargions aujourd'hui nos 
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heriners de rẽgler & de diriger notre defenſe, audit que nom 
pouvons le faire nous mẽmes ? 

Je conſens a modifier ce raiſonnement, en convenant que 
V. M. a perſonnellement perdu Pautorite royale: mais per- 
mettez - moi, Sire, de parler d'une ſuppoſition infniment oppoſis 
a mes veux, & qui, tres-malheureuſement, a n de par. 
tiſans parmi ceux qui ſe diſent Royaliſtes, quoiqu'ennemis de. 
clares de V. M. IIs diſent que Vautorite royale peut tre 
rẽtablie en France, dans un Roi d'une quatrieme Dynaſtie; 
que la Monarchie a d&a ſubi ce changement deux fois, ſans 
avoir ceſſe d'exiſter. Ils diſent que V. M. n'ayant perdu que 
Pexercice de l'autorité royale, elle n'a perdu qu'une ſimple 
facults, & nullement unc propricte. Ils dilent., . Je m'arrete, 
parce que c'eſt aſſez pour que je puiſle faire remarquer 2 V. M. 
que la Nobleſſe Frangoiſe a tout perdu, tout ſacrifie, uniquement 
pour vous conſerver, Sire, & à vos heritiers, la couronne de 
France: & la queſtion eſt changee en celle- ci Les ſoins & 
„ Phonneur de la defenſe doivent - ils appartenir a celui qui eſt 
« dẽfendu, ou à ceux qui font tous les frais de la defenſe ? 

Ah, Sire, couliderez un ſeul inſtant, que fi vos fidelles ſujets, 
ou un grand nombre d'entre-eux, deſeſperes d'ttre fi mal de- 
fendus par vous, ſe reunifloient avec vos ennemis ſoi - diſant 
 Royaliſtes, ou que fi la miſère leur conſeilloit de ſe ſoumettre 
au joug des Republicains, ils recupereroient cequ'ilsont perdu, 
& il ne vous reſteroit pas meme Veſperance, Quoique cet 
EvEnement ne ſoit pas probable, neanmoins, comme il eft 
poſſible, la politique, je veux dire la prudence, vous conſeills; 
Sire, de fixer irrevocablement la fidEiite de la Nobleſſe, en lui 
abandonnant les ſoins & Phonneur de votre propre defenſe. 

La diſperſion de vos fidelles ſujets, Sire, ſur toute la face 
du globe, les rend, pour ainſi dire, Etrangers les uns pour les 
autres, Ceux qui ſont raſſemblés vivent entre eux avec tant 
ce deſunion, que les plus indifferens meme en ſont ſcandaliſes, 
Cette melſintelligence eſt attiſẽe chaque jour par la ſottiſe ou 
par la perfidie de vos agens, qui, pour regner ſur les Emigres, 
ſouflent la confuſion & le mecontentement parmi eux. La 
conduite de ces agens, eſt la meme par-tout ; ils courtiſent vos 
courtifans; ils flattent ceux qu'ils craignent ; ils mepriſent & 
vexent le reſte. A Londres, par exemple, ſous pretexte de 
faciliter la diſtribution des ſecours que la penerofite de l' An- 
gleterte nous accorde, au lieu de faire ſervir cette occaſion à 
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raſſembler, une fois par mois, les émigrés, & A Etablir 
run on entre le Courtiſan, Officier-general, le Noble & le 
Magiſtrat vos agens ont eu la ſottiſe de la faire ſervir à les 
deſunir & à les brouiller de la maniere la plus odieuſe & la 
plus humiliante, pour le plus grand nombre. Eſt-ce que des 
ſecours qui different en quotite ſeulement, ne pouvojent pas 
etre diſtribuẽs dans le mEme bureau? Cependant on en a 
fait un particulier pour les Courtiſans & pour les Officiers- 
genẽraux: on en a fait un pour les Magiſtrats, auxquels, en 
France, on n'a jamais permis de faire bande a part, quoi- 
qu'ils aient voulu le tenter pluſieurs fois. Pourquoi, apres 
ces impertinentes diſtinAions, a- t- on fait un Bureau commun, 
oh ſont confondus pele-mele le Colonel & le Tambour, le 
Noble & VArtiſan, la Maitreſſe & la Servante? Pourquot 
ce Bureau eſt- il preſide par des Commiſſaires Ecclẽſiaſtiques, 
par des Officiers-generaux, par des Magiſtrats, qui n'y ſont 
point payes, qui n'y ont point d'interet, qui font bande à 
part? A moins qu'ils n'aient la pretention de valoic mieux 
que les autres Emigres qui ſont payes, pourquoi sen mèlent- 
ils? Rien ne les force a humilier leurs pareils. | 

Toute puiſſance qui n'eſt pas unie, eſt foible : il eſt tres. 
probable, Sire, que Pon vous cache ſoigneuſement, que la 
deſunion dans le parti fidelle a la Monarchie eſt arrivee au 
comble ; 


« Les frères dẽ ſunis ſont tous d'avis contraire : 
« L'un veut s' accommoder, l'autre ne veut rien faire, 
« Tous perdirent leur bien,” 


Vos conſeillers & vos agens ne peuvent vous laiſſer ignorer 
cette alarmante verite, ſans s'accuſer eux-memes ou de ſottiſe 
ou de perfidie, Nous ſommes peut-etre fort voiſins de 
l'epoque où les Revolutionnaires de la France, apres avoir 
exerce tant de violences contre les fidelles, voudront, à force 
d'appas, les engager à la defeftion, C'eſt par un bienfait 
lignale de la Providence qu ils n'ont pas encore eſſays ce 


perfide & dangereux moyen. Jai tremble, il y a un an, en 
voyant cette nue d'ecrivains & de ſẽducteurs, tous conſeillant 
aux Emigres de tranſiger avec les ennemis de la Monarchie: 
je fremis, chaque jour, à VaſpeR des terribles tentations de 
la faim, de la misère & de VabjeQion, qui aflizgent tant 
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d'hommes nourris dans Vaiſance & dans les plaiſirs. Contr 
les dangers de la ſeduftion & de la deſunion qui menacent 
votre parti, S re, votre ſeul reſſource eſt de charger la Nobleſſe 
de deployer Ietendart de l'honneur Frangois: en vous ran- 
geant vous-meme le premier ſous ce ſigne de ralliement, tou 
les bons Frangois, quelle qu'ait ete Verreur de pluſieurs, em. 
preſſeront 4 reunir, a 

Vos courtilans, Sire, vos conſeillers, & vos agens, me diront, 
Eſt ce que ]. Roi n'a pas deploye ſa banniere ? & I'honneur 
« n'eſt- il pas toujou rs od eſt la bannière royale? Eſt- ce que 
« toute la Noblefſe fidelle n'eſt pas reunie ſous cette ban- 


„niere?“ Sire, 1] n'y a que des ignorans ou des perfides qui 


peuvent confondre Petendart royal avec Vetendart de l'honneur: 
1] eft vrai qu ordinaire ment ils ſont unis; mais il y a des circonſ. 
tanccs od 11s ne peuvent pas l'ètre. Par exemple, la banniere 
royale ne peut Etre deployce qu'en France ſeulement; & Ve. 
tendart de Phoaneur Frangols peut ètre deploye hors de France 
& par-tou:. Dans le eas d'une reſiſtance legitime à la tyran- 
nie d'un Roi, eſt-ce que la banniere de Phonneur n'eſt pas 
eſſent ellemeit oppoſee a la banniere royale? Ces deux ban- 
nieres font dene bien differentes : or, dans I'emigratidn, elle; 
ne peuvent pas Etre jointes, puiſque la banniere royale ne peut 
etre deploy ces qu'en France, & que celle de Phonneur eſt avec 
les Emigre & avec le Roi emigre : c'elt done un menſonge 
e i ent e dire que la Nobleſſe fidelle emigree eſt ſous la ban- 
nière royale. 

Voz courtiſans, Sire, vos conſeillers, & vos agens, qui ont 
Pimper inente prẽſomption de vous parler toujours au nom des 
Emigres, ſans y etre autoriſes, vous diront, “ Qu'en votre 
« qualité de chef de la Nobleſſe, vous avez le droit de 
cc deployer Peterdart de Phonneur ; & qu'en outre, le reſpeR 
« & a ſoum ſſion de la Nobleſſe vous y autoriſent.” Ah! 
Sire, voi'a comment vos 2mis ignorans ou perfides vous abu- 
ſent ou vous trah /fſen:! Comme chef de la Monarchie, vous 
etes le ſ-ul depoſttaire & le principal conſervateur de Pauto- 
rite publique: mais comme chef de la Nobleſſe, vous wetes 
p's e ſul :E-oitaire de Phonneur Frangois, O Nobleſſe! 
fo ffrirez. vous qu'une poignee de vos compagnons, ou igno- 
rans oa perides, vous depouillent de votre derniere reffource, 
qui coaſiſte dans votre droit de defendre I'honnevur Frangois ? 
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Ces mots #tendart, drapeau, bannizre, ſigniſient une auto- 
rite quelconque : Phonneur Fra" gois, c'eſt-à-dire Phonneur 
national, eſt ſans doute une autorite; & cette autorite étant 
la ſeule qui exiſte & qui peut exiſter dans l'emigration, la 
neceſſite d'y recourir n'eſt- elle pas evidente ? | 

La Monarchie peut Etre ſauvee de bien des marieres ; mais 
on ne peut pas deviner ni dans quel temps, ni de quelle 
maniere elle ſera ſauvẽe; la prudence veut done que nous 
ſoyons toujours prepares A ſaĩſir occaſion, Je vais ſuppoſer, 
Sire, trois circonſtances dans leſquelles il ſeroit non-feule- 
meat poſſible, mais tres-probable, de ſauver la Monarchie, & 
dont nous ne pourrions pas profiter, parce que ignorance ou 
la perfidie de vos conſeillers & de vos agens nous a empeches 
d'y Etre prepares, 

Il m'eſt permis, ſans doute, de ſuppoſer qu'il peut arriver 
au Peuple Frangois ce qui eſt arrive au Peuple Romain apres 
qu'il eut cree la tyrannie des Decemvirs. * Ce Peuple 
« oppr me, reconnoissant la faute qu'il avoit faite, commenga 
« i tourner les yeux du cõté des Nobles, dans affliction on il 
« &oit; & il mit Veſperance de ſa liberté dans les memes 
« gens dent ayant apprehende le pouvoir & la tyranvie, il 
e avoit reduit la Republique dans 1'etat où elle Etoit alors.“ 
Quand le Peuple Frangois, Sire, commencera a tourner les 
yeux du cote de la Nobleſſe pour l'appeler a fon ſecours, ou 
portera-t-il ſes vœux, fi la Nobleſſe, deſunie, diſperſce, ne ſe 
melant de rien, n'a pas des commiſſaires auxquels le Peuple 
Frangois puiſſe s'adreſſer ? N'eſperez pas, Sire, que le Peu- 
ple Frangois tour-e jamais les yeux de votre coite z car, outre 
que vos ennemis perſonnels prennent les plus grands ſoĩas de 
Ven diſſuader, il vous a trop long-temps & trop grievement 
offenſe pour oſer adreſſer a vous, & ſe confier en vous. Il a 
beſoin d'un mediateur : or, ſelon les lois de la Monarchie, la 
Nobleſſe ſeul eſt ce mẽdiateur; & tant que vous ne la mettrez 
pas en ẽtat d'en faire les fonctions, le peuple ne voudra ni ne 
pourra ſe reconcilier avec vous. Faites bien attention, Sire, 
que fi ce moyen de ſalut n' arrive pas, ou peut · ètre n'eſt pas 
encore arrive, c'eſt que vous voulez exercer la defenſe de 
la Monarchie, durant I'Emigration, tandis que c'eſt a la No- 


bleſſe à Pexercer, 
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L'hiſtoire fournit pluſieurs exemples de ſeditions, de troy. 
bles civiles, & de revolutions, terminees par la voie de negy, 
ciation entre les partis ennemis. Vos ignorans ou perfide 
conſeillers vous ont dit ſouvent, Sire, qu'il etoit au- deſſous & 
la majeſte d'un Roi de traiter avec des ſujets rebelles : & er 
pendant, de tous les moyens de les faire rentrer dans l'ordre 4 
dans le devoir, V. M. n'en avoit point de plus honorable, & 
plus clement, de plus court, & de plus certain. Permette 
moi, Sire, de vous dire la veritable raiſon qui eſt cauſe que k 
moyen n'a encore ete ni pu ẽtre tente depuis le mois d' Od 
bre 1791, juſqu'a preſent: c'eſt que vous ſeul, Sire, ayant 
voulu conduire la defenſe de la Monarchie, il auroit fallu, pou 
que vous puſliez negocier avec vos ennemis, qu'ils y euſſen 
conſenti. Malheureuſement vos ignorans ou perfides con. 
ſeillers ne vous ont pas averti que cela ẽtoit impoſſible, parce 
qu'il faut neceſſairement que ce ſoit un intermediaire, qu 
negocie au nom de V. M. avec ſon peuple revolte. Dans le 
neEgociations ordinaires on cherche toujours un intermedia 
tres-deftntereſſe : au contraire, il en faut ici un tres-intereſſe 
& également intereſle à votre cauſe, Sire, & à celle de votr 
peuple: or, la Nobleſſe Frangoiſe emigree peut ſeule avoir o 
double interet dans une negociation. Elle a le plus grand 
inte:Et au rẽtabliſſement du trone dans ſa majeſte & dam 
ſon autorite, d'od elle tire ſa ſplendeur & ſa dignite : elle a en 
meme temps le plus grand interet a defendre & a affurer li 
liberte du peuple, d'ou elle tire ſa richeſſe & ſa conſideration, 
Le but de fon inſtitution dans la Monarchie a été de la place! 
entre le Roi & le Peuple, pour garantir le Peuple contre I'op- 
preſſion du Roi, & le Roi contre Poppreſſion du Peuple. Les dans 
Deputes Conſtituans de 1789 ont oublie ce corps intermediaire Wi: ran 
dans la Conſtitution qu'ils ont voulu etablir ; le Peuple, auſf- Au 
tot, a opprime le Roi. Dans d'autres circonſtances c'eſt le eetie 
*Roi qui auroit opprime le Peuple. Louis XVI a voulu pego- BMavant 
cier directement avec ſon peuple, il en a ete la victime. Je Wa No 
ne doute pas, Sire, que vos conſeillers & vos agens, par igno- Fang 
rance ou par perſidie, ne tichent a vous engager dans la meme ¶diſper 
faute, ſous les apparences les plus ſpecieuſes : mais la fidelite, Mcomm 
Sire, me force à vous avertir, que vous y trouveriez la mort: {ores : 
& je concluds que la Nobleſſe ſeule peut & doit nẽgocier pow ni que 
V. M. avec votre peup'e revolte, mm. 
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troy. J'ai aſſez repete & prouve, que les Emigres, n'ayant plus à 
nẽgo leur tete qu'un chef de droit, ſans aucune autorite, un chef 
er fides legitime, mais ſans gouvernement ni commandement pour les 
ous de defendre & les proteger, ils etoient rEduits a la neceſſite de fe 
& <> deſendre eux- mèmes. Ainſi, ſuppoſant que leur derniere reſ- 
dre & ſource ſera de rentrer a force ouverte dans leur patrie, dans 
e, & leurs - 7prietes, & dans Vexercice de leurs dro ts politiques, il 
etteꝛ. eſt e dent que c'eſt a la Noble ſſe, & point du tout au Roi, à 
ue & dare les diſpoſitions relatives a cet extreme moyen. La pre- 
Octo. mière, ſera de convoquer toute la Nobluſſe dans un meme 
ayant point de reunion & dans le meme temjs. Comme Roi emigrse, 
, pou Sire, vous n'avez ni autorité ni commandement pour taire 


cette convocation. Outre les raiſons que Jen ai ce;a donnees, 
en voici une du plus grand poids: fi V. M. failoit cette con- 
vocation generale, elle s'etabliroit juge auſh des diſpenſes A 
accorder; dans ce cas il arriveroit infailliblement, ou que le 


e, qu 
ns la rombre des diſpenſes ſeroit fi grand qu I nuiroit au ſucces de 
:diain WY! entrepriſe ; ou que ces diſpenſes, accordees & retuſces arbi- 


trairement, occaſionneroient des meco..tentemens & des dif. 
pute; ou bien que ceux qui auroient partage les dangers de 
hentrepriſe feroient d'cternels reproches, bien ou mal fondes, 
2 ceux qui en auroient ẽtẽ diſpenſẽs: vu enfin qu'il arriveroit 
que ceux des Nobles qui ſont indifferens ou douteux dins la 
cauſe, ceux qui. ſe ſont mal conduits, ceut qui reftent encore 


attaches aux differens partis ſeparcs de celui de la Nob elle, 
ation. ceux qui ſont ennemis caches de V. M. ne repondrojent point 
placet Ia fon appel, ſous le pretexte plauſible qu'|ls 'expoſeroient 
> 1'op- Wa etre maltraites par les autres Nobles, & plus reellement 


| dans l'intention perfide d'attendre Viflue de Ventrepriſc, pour 
:diaire WW rangerdẽfinitivement du cote qui feroit vict rieux. 
auf- Au contraire, Sire, ſi la Nobleſſe ſe conv quoit elle-meme, 
eſt le Nette premicre diſpoſition 8'executeroit de la maniète la plus 
nego - :vantageuſe pour l'entrepriſe. Les Commiſſaires gE:craux de 
>. je l Nobleſſe, n'exergant d'autre autori e que celle de I honneur 
igno - Frangpis, dont aucun ſyſtè me politique ni aucun pretexte ne 
meme I diſpenſe perſonne, envoyeroĩent l'ordre de convocat on à leurs 
delite, {MWcommiſlaires particuliers dans chaque pays cù il y a des Emis» 
mort: eres: chaque Noble, ſans exami:er quelle a été ſa conduite, 
r pow Wi quels ſont ſes principes en morale ou cn politique, ſeroit 
mmer d'zgreer la convocation ou de la refuler ; celui qui la 


E 


refaſeroit ſe declareroit ſoi-m&me dechu des droits de la Ne. _— 
bleſſe, & auſſi de ſes propres biens forciers & mobiliaires, dont | 4 
conquete ſcroit le principal objet de l'entrepriſe: les demande 


en diſpenic ſervient jugee> par les Nobles mèmes; & plufieun 
de ceux qui ne rougiroient pas de demander une diſpenſe! 
vos agens, Sire, n'olero:ent pas la demander devant un J 
de Nobles. Dans cette connvocati-n yenera e, le plus gran 


| 1 ber 
danger ſeroit dan les contede:atio''s par icul eres des Nobis 405 
de chaque province; car chacune aurvit un e prit particuler 5 
des jalouſies & es haines particu eres trè- uu ſibles au be 5 
general : il ne ſaut pus que les Britous n. pen ent qua * 
Bretagne, les Poitevins au Poitou, & La cauſe e ant. con | 
mune, il faut que la dete nſe le ſ.i aui. 1 a Nobleſie em gre | 
ne pouvant $Sallembier en piys ctrangeis, ni por ſe claſſet — 
ni pour ſe choiur des ch ufs, les Commis a res pa ticuller Nuh 
chacun dans (on arrondiiieme't, to: me: oi-t les claſſ's, & hi que 
commiſſaires genera .x en ommeroie it es chets. Ap es Wl. 
raſlemblement general, la Noblcfſ-, Sire, vous ori ont le Coul 
portes de votre royaume: en y ent ant avec elle, vous deppen. p 
riez a l'inſtant votre banntère royale alors ceſſe re ĩent touts par | 
les fonctions des commiſſa'res ge Eraux de la Nobleſſe. Roi, 
Je pourrois enco:e ſuppoſer beaucoup C'a. tres ci. conſtante¶ un t. 
favorables au ſalut de la Monarchie, deſquel es ous ne po edge 
rions pas profiter, uniquement parce que V. M. veut faire a dene 
qui ne peut & ne doit étre fait que par la Noble ſſe reunt 122 
ſous la direction & ſous la conduite de ſes propres comai on 
ſaires. | | | perl) 
Depuis que Jai propoſe cette idee, Sire, chacun demanaill... - 
a connoltre la manière dont j'entends que la Nobleſſe elira e nf 
commiſſaires gene raux: cette difficult a paru fi grande I G. 


meme fi impoſſible a ſurmonter, que pluſieurs bons eſprit Peup 
ont penſe qu'il ẽtoit inutile de s'attacher aux raiſonnemen ene; 
que je failois pour demontrer la n&ceſſite d'embraſſer le parti c:.. 
que je conſeillois. | ont. 
Certes, fi j'avois prevu que malgr le peril extrème qu dange 
nous menace, au lieu de $'occuper fortement du fond de i neat 
queſtion, on s'amuſeroit vainement a combattre contre Wl de be 
obſtacle chimerique, je me ſerois empreſſe, des le com- ut! 
mencement, à indiquer la ſeule maniere dont les commiſſaires legon 
gencraux de la Noblefle peuvent Etre Elus dans les circonF 
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tances preſentes. Rien n'eſt plus facile, Sire, fi vous le 
voulez ; car C'eſt a V. M ſeule à les choifir & à les nommer. 

La pr-miere creation d'un Dictateur a Rome, fut tres- 
embarraſſante ;z car elle ne povvoit ſe faire ſans donner de la 
honte aux Conſals, qui, de chefs de l' Etat, alloient devemir 
ſujets comme les autres: ce ſage Peuple voulut que les Conſuls 
eux-memes euſſent e pouvoIr de choifir le Dictateur; jugeant 
ben que, lorſqu il turviendroit des occaſions od on auroit beſoin 
d'une telle autorite, les Conſuls etibliroient volontiers, & en 
coicevrciont moins de jalouſie, Payant établie eux-memes ; 
car les bleſſures & les autres maux que l'on ſe fait ſoi-mEme, 
& dc ſon propre mouvement, font beaucoup moins de mal que 
ceux que nous recevons de la part des autres. 

Je ſais bien qu'il n'eſt pas ici queſtion de creer un ou plu- 
ſieu /s Ditateurs, ni dans la Monarchie Frangoiſe, ni dans la 
Nobleſſe; je ſais bien qu'entie ce fait hiſtorique & la queſtion 
que je tiaite, il y a quelque difference; mais il y a auſſi des 
traits d'une grande reſſemblance, Le Dictateur choifi par les 
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on IF Conluls, ne fut pas le Dictateur des Conſuls, mais celui de la 
eploy Republique Romaine ; ainſi les commiſſaires generaux choifis 
t touts 


par le Roi, dans la Nobleſſe, ne ſeront pas les commiſſaires du 
Roi, mais ceux de la Nobleſſe: le Dictateur n'Etoit que pour 
un temps, & pour ſervir ſeulement dans les conj onctures dans 
leſquelles on le creoit; il en ſeroit de mEme des commiſſaires 
2eneraux de la Nobleſſe: Pautorite du Dictateur ne 8'£tendoit 
qu'a determiner lui ſeul ce qu'il falloĩt faire dans le peril od 
lon ſe trouvoit, & A executer toute choſe, ſans conſulter 
perſonne : de mEme les commiſſaires generaux determineront 
eux ſeuls ce qu'il faudra faire, & executeront toute choſe ſans 
elira fe conſulter perſorme, Le Dictateur n'avoit aucun pouvoir contre 
ande 6 le Gouvernement, comme, d'dter Pautorite au Senat ou au 
s eſprug Peuple, de caſſer les anciennes loix, ou d'en creer des nou- 
emen elles; de meme les commiſſaires generaux ne pourront rien 
le Pal fire de contraire aux loix de la Monarchie. L'experience a 
Lvontré que la Dictature fut ſouvent utile a Rome, dans les 
me qu dangers aigus & preſſans, parce que, fans elle, le Gouverne- 
d de u nent ordinaire n'auroit pu agir que lentement, ayant beſoin 
ntre u de beaucoup de temps pour reunir les avis & faire conſentir 
le con-. tout le monde: que 1'experience de Rome nous ſerve done de 
miſſaite legon ! 
eirconl- " 
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Ma conhance ferme & entiere, Sire, dans votre habiletg 
dans votre ſageſſe, me perſuade que le choix des Commiſlgj 
de la Nobleſſe ne peut etre plus judicieuſement fait que 
V. M. Le ſeul vœu que la fidelite me force à faire &6cl 
c'eſt que le nombre des Commiſſaires GEnEraux n'excède 
trois, * 
Voila, Sire, la grande conjuration que mes ennemis ont ſup 
peſè que je meditois contre vous: c'eſt contre epx ſeuls, Ki 
que je medite une conjuration en faveur de M M. & de 
Monarchie défaillante. Je veux les rendre eux-memes coil 
plices de ma conjuration contre eux-meEmes, en les ſomny 
publiquement, au nom de la fidelite qu'ils vous doivent, SI 
de vous faire parvenir mes trois Lettres a V. M. non-ſeulems 
parce qu'elles contiennent un moyen capable de ſauver 
Chef & les membres de la Monarchie, mais encore pan 
qu'elles contiennent I'accuſation & les preuves ou de Iignorand 
ou de la perfidie avec laquelle ils vous ont conſeillé & 
dans la conduite de la defenſe de la Monarchie. | 


Je ſuis, avec le plus profond reſpect, 


SIRE, 


DE Vor zk MajesrtE 


* 


Le très- humble, très- obẽiſſant, | 
& tres-fidelle Sujet, 


R 
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Londres, 15 Juin, 17998. 


